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À tous les Bangangté




« La’ be tchang, o ke lèn mfa’, ke lèn ndo. »

 


« Quand l’harmonie, l’union, l’amour, mais 
aussi l’abondance règnent au village, le travailleur 
et le paresseux se confondent. »




 Remerciements

Je remercie Eric de Rosny pour ses encouragements amicaux ainsi que Frédéric Faverjon qui, bien qu’ayant quitté Bangangté depuis plus de deux ans, s’est intéressé à mon travail par ses questions et ses réflexions.

Je remercie tout particulièrement Joseph Nkammi pour m’avoir transmis ses travaux sur les proverbes et les titres de noblesses bangangté, mais aussi pour toutes les explications qu’il m’a amicalement données.

Je remercie également Olivier Ikor pour m’avoir aidée à transmettre plus clairement des notions qui, pourtant, sont très différentes de la pensée française actuelle.

Ma reconnaissance va enfin à tous ceux qui m’ont entourée avec affection pendant ce travail de réflexion : Frédéric et Sophie Morane, Prosper, Basile Njofang, Yvette et Alexis Ngatat avec toute l’équipe du collège Thomas-Noutong, ainsi qu’à Douala Lionel, Nadine, Isabelle et Frank.


Sans oublier le soutien de mes quatre enfants et de leurs amis, Fany et Nicolas, aidés de mes enfants à la mode camerounaise, qui pendant toutes les vacances ont pris en main les travaux de ma plantation pour me permettre de me consacrer entièrement à l’écriture de ce livre.




 Mon village

Bangangté, vu sur une carte, est un petit point perdu dans l’immensité du continent africain, au fond du golfe de Guinée, dans l’Ouest camerounais. Cette chefferie n’en est qu’une parmi les cent six qui occupent depuis des siècles le plateau bamiléké.

Pourquoi alors, bien que je ne sois même pas ethnologue, j’attire ainsi l’attention sur la culture d’une telle minorité ? Simplement, je crois, parce que, lorsqu’on a beaucoup reçu, même si ce ne sont que des richesses invisibles, on éprouve le besoin de partager.

En effet, j’ai découvert, durant tout ce temps passé à Bangangté, une autre façon de voir la vie, qui m’a semblé à la fois plus simple, plus libre, plus équilibrée. Les Bangangté m’ont appris à tout rendre positif.

La Sagesse de mon village est un simple témoignage de ce que j’ai vu et compris en partageant la vie de ma famille africaine. Les circonstances de la
vie ont fait que je parle le medumba comme ma langue maternelle, le français. Pour cela, je pense que je peux être un trait d’union entre ma civilisation d’origine et ma civilisation d’adoption. Ce n’est pourtant pas facile !

Lorsqu’on regarde l’autre avec « son cœur », on se rend très vite compte que les valeurs humaines sont identiques à travers le temps et l’espace, malgré les différences qui existent entre les civilisations. De ce fait, La sagesse de mon village n’est-elle pas aussi un peu celle que l’Occident a tendance à perdre de vue dans son désir d’exploiter, pour ne pas dire saccager, la nature et dans sa volonté d’organiser et de dominer l’homme lui-même ?

 


 



J’ai vécu trente-sept ans à Bangangté. Les souvenirs les plus lointains de mon enfance ont pour horizon ce pays de montagnes. Parfois, je me pose la question de savoir si ce que j’ai appris des Bangangté m’aide à voir la vie différemment de ce que mon éducation française m’a transmis et si, à leur contact, je ne me suis pas transformée au point d’avoir une double culture, au point de pouvoir comprendre à la fois la civilisation française et la civilisation bangangté.

Je parle le bangangté peut-être mieux que ma langue maternelle, ce qui me permet de saisir et d’apprécier, sans doute, les motivations, les valeurs,
en un mot les coutumes qui régissent la vie des habitants de cette région d’Afrique. Je m’y sens chez moi et j’aime y vivre. J’y ai découvert une autre façon d’être qui m’a souvent émerveillée, parfois choquée, mais qui toujours m’a permis de me remettre en question à tout moment.

Il est vrai que mes origines françaises et les dix-huit ans que j’ai passés en France font que je ne porte sûrement pas le même regard sur ce qui m’entoure que ceux qui n’ont jamais quitté le pays. Ainsi, certains rites ne me sont pas naturels. Pour cela, je n’ai jamais voulu les pratiquer. De même, je ne peux, jusqu’à maintenant, accepter certaines croyances parce qu’elles ne me semblent pas vraisemblables ou logiques. Mais j’ai toujours essayé de trouver une finalité à ces rites et ces croyances de manière à me permettre de les accepter pour mieux comprendre pourquoi ils sont si importants pour tous ceux ou celles qui m’ont toujours prise comme une des leurs. Il m’a souvent fallu de l’intuition pour arriver à vivre des événements que des mots n’auraient pas suffi à m’expliquer.

Je voudrais à mon tour, à travers ce livre, essayer de faire découvrir, autant qu’un livre puisse le faire, tout ce qu’un Blanc ne pourrait soupçonner des richesses humaines de la civilisation bangangté et qui reste presque impossible à appréhender pour un visiteur de passage.

Tout ce que je dirai n’engage que moi, puisque
je n’ai jamais fait de recherches dites scientifiques sur les us et coutumes des Bangangté. Je me suis contentée d’y vivre et, pour y trouver ma place, il a fallu que je m’informe, que je pose parfois des questions, que je choisisse des positions à prendre.

Je ne me limiterai donc qu’à mes propres expériences. Je ne parlerais que de mon « village ». « Village » est un terme spécifiquement franco-camerounais. Il a sans doute pour origine le vocabulaire colonial. « Où va-tu, toi ? » demandait-on au marcheur rencontré sur la route. « Je rentre au village », répondait celui-là. Le village, c’est à la fois la terre natale, la chefferie, la ville peut-être où l’on est né. Le village, ce sont les racines, c’est le plus profond que chacun porte en soi. C’est le lien entre les vivants et les morts.

 


 



Dans mon village, les choses vont de soi. Expliquer le pourquoi, le comment et les origines de tel ou tel comportement ne viendrait à l’idée de personne. Quand des visiteurs occidentaux, touristes, voire journalistes, demandaient au chef les raisons profondes d’une coutume, par exemple, il affabulait, inventait sa réponse de toutes pièces, non pour tromper son visiteur et se moquer de lui, mais simplement pour satisfaire une curiosité pour lui sans fondement.

Naturellement, je n’ai jamais, quant à moi,
répondu ce qui me passait par la tête aux demandes d’explication que me faisaient mes hôtes, mais plus d’une fois, aux sempiternels « pourquoi font-ils comme ceci ou comme cela ? » j’ai bien eu envie de rétorquer, comme aux enfants bangangté : « Sers-toi de tes yeux ! »

Apprendre à observer, à comprendre par soi-même, telle est la première qualité des gens de mon village, qualité que j’ai eu du mal à acquérir, tant j’étais encore prise dans ce carcan occidental, cette manie de tout vouloir expliquer, rationaliser, de forcer les portes pour savoir ce qu’il y a derrière. Les Bangangté laissent les choses venir à eux. Alors, les portes s’ouvrent d’elles-mêmes, et la réalité leur apparaît comme une évidence, ils s’y intègrent sans douleur, sans angoisse, ils en font partie. Il n’y a là ni attentisme, ni manque de curiosité, mais seulement de la patience.

Patience, vertu cardinale des gens de mon village. Cela induit un rapport au temps qui passe radicalement différent de celui des Occidentaux. Être en retard ou en avance est une notion inconnue. Pas d’horaire véritablement, ni de planning. Le rythme, le vrai rythme est celui qu’imposent le jour et la nuit, la pluie et le soleil, les saisons, la nature. Car ce peuple d’agriculteurs est profondément ancré dans son environnement. Peut-on d’ailleurs parler d’environnement ? Nous sommes intégrés dans la nature, elle ne nous environne pas, elle est « nous ». Et nous
sommes « elle ». Bien sûr, nous labourons, nous cultivons, nous défrichons, nous bâtissons. Mais de la même manière que l’oiseau fait son nid.

Certes, colonisation, évangélisation, puis les guerres qui suivirent l’indépendance, ainsi que la pénétration des produits occidentaux ont bouleversé bien des choses, dans mon village. Mais le 4 x 4 japonais, les lunettes noires, la boîte de soda, les talons aiguilles et le T-shirt estampillé « University of Tennessee » ne sont que l’apparence des êtres. On nous les a imposés ? Eh bien, adoptons-les, si ça peut leur faire plaisir.

D’autres phénomènes, plus graves, auraient pu dissoudre la culture et la civilisation bangangté. Les grandes villes camerounaises de Yaoundé et Douala, les métropoles d’Europe et d’Amérique ont attiré, pendant des décennies, nombre de jeunes. Mais des liens très forts tissés par les coutumes et les traditions ont su préserver la communauté tout entière et la « diaspora » de la destruction. Ces liens permettent à chacun de se situer parfaitement dans la société bangangté, la famille, le groupe, son ascendance, la chefferie et la terre où il est né. Ils génèrent aussi le respect des anciens et surtout de la nature qui nourrit.

Sont-ce ces liens si forts qui m’ont fait revenir ainsi dans le pays de mon enfance alors que ma vie semblait toute tracée en France ? Sont-ce ces liens qui m’ont fait retrouver, presque sans effort, ma
langue bangangté que j’avais cru oublier ? Est-ce mon attachement, au sens strict du terme, à cette terre qui m’a fait épouser son chef malgré tous les obstacles culturels qui s’opposaient à cette union, et en avoir deux enfants ? Et puis progressivement, naturellement, au fil du temps, j’ai réappris, sans effort, à vivre comme on vit ici, au rythme patient des saisons, en harmonie avec la nature. Ai-je acquis un peu des vertus des gens de mon pays, de leur sagesse ? Naturellement ce n’est pas à moi de répondre.

Mais je souhaite que ce livre puisse permettre aux Occidentaux, d’abord, de mieux comprendre et de mieux accepter la manière d’être, de considérer la vie et la mort, de respecter l’environnement du peuple dans lequel je me suis retrouvée ; et ensuite, qui sait ? d’en tirer pour eux-mêmes un peu de sagesse.

 


 



Lorsque je suis revenue à Bangangté, il y a vingt-cinq ans, au collège de Mfetom, dont j’étais la directrice, je me fis une amie en la personne de Matcha. Une amie et aussi un guide qui m’apprit à redécouvrir la manière d’être et de vivre des gens du village de mon enfance.

La première fois qu’elle m’emmena au marché, je fus surprise et même agacée qu’elle me présente à tous, quel que soit leur âge, comme « maman » ou
« la mère ». Je n’avais que trente et un ans et certains de mes interlocuteurs, le double. Ce n’est que de retour au collège qu’elle consentit à me donner enfin une explication :

— Quand vas-tu arrêter de me présenter comme si j’étais la mère de tout le monde ?

Après un long silence, elle me répondit :

— Tu poses trop de questions. Observe et imite les autres. Tu finiras par comprendre sans explications. À quoi cela te servirait de savoir le pourquoi du comment si tu ne le vis pas ? D’abord, mets-toi ça dans la tête une fois pour toutes : que tu le veuilles ou non, tu es la mère de tout le monde ici par les responsabilités que tu as héritées de tes parents. Diriger un collège qui a formé tant de hautes personnalités te donne une place privilégiée au sein de la population à cause de l’estime dont jouissaient ton père et ta mère. Tu dois accepter le respect que l’on te donne parce que c’est à ta fonction qu’on le donne. À toi de t’en montrer digne. Tu es devenue, en quelque sorte, ce qu’étaient tes parents. Tu ne te rends sans doute pas compte de l’aura dont ils bénéficiaient, non seulement à Bangangté, où ils ont créé le plus ancien collège de jeunes filles au Cameroun, mais aussi dans une grande partie de la région bamiléké où ton père supervisait de nombreuses paroisses. Ainsi, l’affection et la considération qu’on avait pour eux ont été reportées sur toi, leur fille,
certes, mais en même temps l’héritière de tout ce qu’ils représentaient.

Comme chaque fois que Matcha m’expliquait la façon de vivre à Bangangté, j’eus l’impression qu’un brouillard se dissipait dans ma tête. Certes, j’avais une connaissance intuitive de toutes les valeurs qui régissaient les rapports humains du monde de mon enfance, mais je les avais oubliées pendant les dix-huit années passées en France où chacun de mes actes avait une explication raisonnée.

— Tu te rappelles de ce vieux monsieur que nous avons rencontré, juste à l’entrée du marché ? continua-t-elle. Tu as vu comment il t’a remerciée de ton retour en t’appelant « maman » ? Eh bien, c’est un notable très important et en même temps un guérisseur d’une grande renommée.

Je ne pus m’empêcher de faire remarquer que l’habillement du notable en question ne correspondait pas à celui que devrait porter un si haut personnage !
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